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Chacun d’entre nous détient une part d’obscurité.


Certains décident de l’enfouir au plus profond d’eux-mêmes,


tandis que d’autres s’en servent pour répandre le mal dans des


mondes qui dépassent toutes vos croyances.


Pour y accéder, rien de plus simple.


Il vous suffit de voir au-delà du voile d’ignorance qui recouvre


vos yeux, et de briser ces chaînes qui vous retiennent encore en


ces lieux.


Mais, restez prudents et ne relâchez jamais votre vigilance.


Sans quoi, ce voyage risquerait de se transformer en un aller


sans retour.




Prologue


Dans la ville encore endormie, un anneau noir de brouillard ondulait dans les airs, progressant en direction des toits. Contrairement à un simple nuage de fumée qui stagnerait dans le ciel, cette chose se déplaçait rapidement, laissant derrière son passage une étrange traînée sombre qui détruisait la moindre source de vie. Oiseaux blottis dans leurs nids, chats errants dans les rues ou parterres de fleurs, ceux qui avaient le malheur de se retrouver sur son chemin succombaient.


Seul un œil aguerri aurait pu l’apercevoir serpenter dans l’obscurité, au rythme d’une mélodie. Lente, lancinante, elle ne résonnait que dans l’esprit de cette chose, qui semblait surnaturelle. Personne d’autre ne pouvait entendre cet air de piano, qui rendait l’atmosphère nocturne pesante. Angoissante.


Ici, les sources de vie se faisaient bien plus nombreuses que là d’où elle venait. Même si elle avait le pouvoir de récolter toute l’énergie et la lumière qui se dégageaient de ces êtres encore éveillés ou plongés dans les bras de Morphée, la volute de fumée suivait un chemin précis, ayant une cible bien plus intéressante dans sa ligne de mire.


Elle s’en rapprochait, comme un prédateur de sa proie.


« Presque… »


Ce simple mot, auquel elle venait de penser, fut destiné à celui qui jouait cet air de piano et qui pressait les touches. Le rythme s’intensifiait comme les battements d’un cœur, ou comme le temps qui s’écoulait.


Plus les secondes filaient avec une rapidité oppressante, et plus la distance diminuait.


« Enfin… »


La spirale de brouillard mit un terme à sa course en arrivant au bord d’un toit. Des particules obscures s’en échappèrent, puis commencèrent à tourbillonner autour d’elle comme une tempête de neige, pour la métamorphoser en un être fait de chair et de sang. Cet individu lévita dans l’air quelques instants, avant de laisser ses pieds chaussés de bottes noires se poser sur le sol.


Vêtu d’un épais manteau au tissu élimé, son large capuchon recouvrait sa tête et un masque sombre intégral, à l’expression neutre, dissimulait son visage. De dos, impossible pour quiconque de savoir s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme.


Face à cet être, qui venait de réintégrer son enveloppe physique, s’élevait l’immeuble où vivait celle pour qui il était venu. Même s’il l’avait, avant tout, fait par obligation, il devait admettre que ce qu’elle dégageait l’attirait.


L’air de piano se fit soudain plus lent, comme si celui qui jouait cette mélodie prenait, à son tour, connaissance des lieux à travers les yeux de cet individu. Ce dernier fixait une fenêtre en particulier, l’une des seules à être encore éclairées en cette heure tardive.


Ce n’était pas la première fois qu’il l’observait et il savait que lorsque la lumière restait allumée, c’était signe pour elle d’une nuit tourmentée.


Plus le cauchemar s’incrustait, plus l’être obscur se nourrissait de ses angoisses. Elles l’attiraient encore plus, de façon irrésistible. Seulement, il ne pouvait pas se permettre de s’approcher davantage. Sa vie en dépendait.


Contraint de rester à son poste d’observation, son regard, toujours braqué sur cette chambre, devint sombre. Une image, différente de celle qu’il avait face à lui, s’y refléta.


« Il y en a encore pour longtemps ? »


Sa pensée, adressée à celui qui jouait, l’interrompit soudainement dans son morceau. À ce moment précis, le mystérieux pianiste, qui suivait la scène depuis les yeux de son disciple, apparut dans le fond de ses pupilles, plongé dans les ténèbres. Hormis l’être qui lui offrait la possibilité de voir ce qui l’entourait, il était impossible pour quiconque de situer avec précision l’endroit où il demeurait.


Son visage était, lui aussi, couvert par un masque qui lui donnait un aspect encore plus terrifiant : deux longues cornes se dressaient vers le haut et une large bouche, dont les lèvres formaient un sourire dément, dévoilait des dents aussi acérées que des lames de rasoir.


Une noirceur inquiétante se dégageait de son être. L’obscurité qui l’enveloppait aurait pu donner la chair de poule à n’importe qui.


« Bientôt… »


De l’impatience transparaissait à travers ce simple mot, comme s’il attendait ce moment depuis longtemps.
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« Bientôt… »


Ce mot résonna jusqu’à laisser place à un silence funeste. Il ne restait plus qu’elle et le néant. Autour, rien de discernable. Les battements de son cœur s’accélérèrent, comme à chaque fois qu’elle se retrouvait seule, plongée dans ces ténèbres.


Sans parvenir à la voir, elle sentait cette présence. Celle qui lui tordait l’estomac et lui serrait la poitrine à l’en étouffer. Une angoisse diffuse et incontrôlable l’immobilisait et l’empêchait de réagir.


Sa fréquence cardiaque s’intensifia au moment où elle sentit un élancement de douleur aussi brûlant que des pointes chauffées à blanc. Son sang se mit à bouillir dans ses veines, et une vive chaleur explosa dans sa poitrine.


Son souffle se coupa. Sa main agrippa fermement le tissu de son t-shirt trempé par la sueur. La peau de son visage devint rouge et luisante lorsque cette fièvre se répandit à travers tout son corps. C’était comme si, en cet instant, son être tout entier prenait feu et que ses organes voulaient la quitter.


Impossible pour elle d’appeler à l’aide, son cri de détresse restait bloqué dans sa gorge. Ses mains serrées tremblaient, son cœur gardait un rythme démesuré, et cette sensation à la fois étouffante, inquiétante et dérangeante pulsait dans ses veines pour s’y propager. La chaleur progressa de plus en plus vite et gagna ses extrémités, comme si elle était sur le point de s’en échapper.


La sensation de brûlure fut si intense, si insupportable que Jill parvint à s’extirper de ce cauchemar où elle avait cru mourir de souffrance. Couverte de sueur jusqu’au bout des doigts, les yeux grands ouverts et le souffle haché, elle se redressa en se maintenant la poitrine.


Il lui avait paru si réel qu’elle parvenait encore à sentir cette chaleur pulser dans tout son corps.


— Encore un fichu cauchemar… murmura-t-elle en inspirant profondément.


Jill réalisa qu’elle se trouvait dans sa chambre, à son bureau. Épuisée par les révisions intenses de ses partiels, elle s’était endormie sur ses fiches de cours, qui recouvraient toute la surface du meuble et qui lui avaient laissé une marque rouge sur la joue.


Un certain soulagement l’envahit, malgré l’élancement toujours présent dans ses membres. D’un geste maladroit, elle attrapa son téléphone portable pour consulter l’heure et découvrit qu’il affichait 2 h 46. Aucune nouvelle notification sur son écran.


Ayant enfin retrouvé son calme et ne désirant pas se rendormir à son bureau dans une position inconfortable, Jill quitta son fauteuil pour regagner son lit et s’y étendre.
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Au petit matin, la jeune fille sortit de sa salle de bains, coiffée et fraîchement apprêtée pour cette nouvelle journée d’examens. Vêtue d’un jean ample et d’un simple t-shirt clair, ses cheveux bruns étaient noués en une queue-de-cheval basse et sa frange retombait au-dessus de ses yeux bleus. Jill avait d’ailleurs pris l’habitude de souffler dessus pour la repousser légèrement.


Il lui restait moins d’un quart d’heure avant de quitter ses quartiers, elle en profita pour attraper son pulvérisateur d’eau et s’accorder un moment pour bichonner ses plantes. Son séjour en réunissait une quinzaine, toutes disposées près de la fenêtre, contre une dizaine dans sa chambre. Jill pouvait remercier sa mère de lui avoir transmis son amour pour la flore.


Parmi cette importante touche de verdure, la jeune fille collectionnait aussi de nombreux livres en tous genres, qui recouvraient ses étagères et s’accumulaient sur ses meubles. En tant que grande lectrice et suivant des études sur cette deuxième passion, n’avoir aucun ouvrage chez elle lui paraissait tout simplement inconcevable.


Lorsque Jill observait son logis, d’une quarantaine de mètres carrés, elle se sentait rassurée et se disait qu’elle n’aurait pas pu vivre dans un espace plus grand. Avec son imagination débordante et ses frayeurs nocturnes, habiter dans un loft l’aurait inquiétée, surtout la nuit…


À cette pensée, elle visualisa l’image d’un lieu plongé dans l’obscurité, où deux points lumineux d’un orange vif apparurent pour transpercer les ténèbres. Jill ne put s’empêcher de froncer les sourcils et de cligner plusieurs fois des yeux, comme pour chasser cette vision qui lui parasitait l’esprit.


Pourquoi est-ce qu’il faut toujours que je pense à des trucs glauques ?


Tout en avançant sur le plancher usé et grinçant, elle se rendit dans sa chambre et posa un instant son regard sur son miroir sur pied, face à son lit. Les ornements dorés qui l’encadraient se rapprochaient d’un style baroque que Jill trouvait magnifique. Il trônait déjà dans cet appartement lorsqu’elle y avait emménagé.


Jill s’était arrêtée devant pour en admirer chaque détail et prenait le temps d’observer son reflet. En s’attardant sur son visage, elle sentit un malaise s’emparer d’elle sans qu’elle n’en comprenne la raison.


Malgré la chaleur ambiante de ce mois de juin, elle crut sentir un courant d’air gelé l’effleurer. La chair de poule lui hérissa les poils des bras. Un fourmillement naquit dans ses mains. Une boule se forma dans sa gorge. Un nœud lui serra l’estomac.


Se disant que ce n’était dû, une fois de plus, qu’au fruit de son imagination, Jill ne s’attarda pas et tâcha de récupérer son sac pour mettre un terme à ces sensations désagréables.


Une notification retentit au moment où elle sortait de son appartement. La jeune fille récupéra son téléphone portable et alluma l’écran pour y découvrir un message de sa meilleure amie.


Carmen : Je suis en bas de chez toi !


Carmen : En plus, j’ai cinq minutes d’avance aujourd’hui ! Plutôt fière de moi… [image: ]


Carmen : J’espère que tu me donneras ma gommette du jour pour ça !


L’enthousiasme de son amie, facilement perceptible, lui arracha un sourire.


Sans lui répondre, son doigt pressa le bouton d’appel de l’ascenseur. Ce dernier s’ouvrit à peine une seconde plus tard et lui permit de s’engouffrer dans la cabine, laissant les portes se refermer après son passage.


En attendant que celle-ci entame sa descente vers le rez-de-chaussée, Jill se plaça dans le fond, dos au miroir qui recouvrait entièrement la surface. Un léger grésillement lui fit lever la tête et braquer les yeux sur les LED qui se mirent à clignoter.


Ce n’était pas la première fois que ces soucis techniques se manifestaient. Et, même si l’une de ses craintes était de rester bloquée dans la cabine, Jill préférait encore l’emprunter plutôt que de devoir enchaîner à pied, le matin et le soir, les six étages qui la séparaient de son appartement.


Ses mains eurent à peine le temps de s’enrouler autour de la lanière de son sac que les portes de l’ascenseur s’ouvraient déjà sur le hall d’entrée. L’odeur persistante de produits désinfectants parvint à ses narines et, sans plus tarder, Jill sortit de la cabine pour avancer sur le carrelage rutilant.


À l’extérieur, la jeune fille remarqua aussitôt sa meilleure amie, qui gardait son nez dans un livre. Plusieurs mèches blondes artificielles se mêlaient au châtain foncé de ses cheveux bouclés, noués en une haute queue-de-cheval. Des boucles, plus rebelles que d’autres, s’en étaient échappées et lui retombaient sur les côtés du visage, formant des spirales parfaites.


Jill avait toujours trouvé que son amie d’enfance dégageait une assurance tranquille, qui lui donnait une impression de sécurité et de stabilité dont elle ne pouvait pas se passer. Carmen et elle se connaissaient depuis la maternelle et entretenaient leur longue amitié depuis près de dix-sept années. Vivant dans la même ville, elles avaient constamment été scolarisées dans les mêmes établissements, en s’assurant d’être là l’une pour l’autre, dans les bons comme les mauvais moments.


Toutes deux filles uniques, elles considéraient l’autre comme la sœur qu’elles n’avaient jamais eue, et envisager un avenir loin l’une de l’autre leur était inconcevable. Malgré leurs caractères différents, elles se complétaient mutuellement et avaient toujours eu des projets similaires, comme le choix de leurs études.


Carmen était un peu comme le rayon de soleil qui réchauffait en permanence les journées et les soirées de Jill, celui dont tout le monde avait besoin dans sa vie.


— Encore Dorian Gray1 ? interrogea Jill qui avait aussitôt reconnu la première de couverture. Enfin, je ne sais même pas pourquoi je m’étonne, vu que c’est la millième fois que tu le relis !


— Mille et unième fois, plus précisément ! rigola-t-elle tout en refermant son livre et en se mettant à avancer aux côtés de son amie.


Jill avait la chance de vivre non loin d’une station de métro, dont la ligne desservait directement leur université.


Tout en rangeant son ouvrage dans sa sacoche, Carmen remonta la paire de lunettes rondes posée sur son nez pour détailler Jill de son regard vert clair.


— Mais, pour ma défense, relire cette histoire…


— … te permet de penser à autre chose qu’aux partiels, poursuivit Jill. Oui, je le sais. Seulement… je me demande comment tu fais. Rien que de penser au portrait… ça me dégoûte.


Son amie d’enfance arqua alors un sourire ironique et s’éclaircit la voix, prête à se lancer, une fois de plus, dans un monologue explicatif et élogieux de ce récit.


— Ce n’est que de la fiction ! Et c’est plus profond que ça quand tu vois qu’il représente les dérives de notre société, où chacun est superficiel, égoïste, hypocrite, et voudrait garder sa jeunesse éternelle. C’est le…


— … portrait même du Diable, oui ! continua Jill qui connaissait le refrain sur le bout des doigts. Je te rappelle qu’on a quand même étudié cette histoire quand on était au lycée ! Tu n’as pas plutôt une autre lecture moins… sombre en cours ?


— Une autre lecture moins sombre ? répéta-t-elle alors qu’un large sourire ironique tirait ses lèvres.


— C’est vrai, j’oubliais que tu étais trop dark2… Edward3 aurait dû être ton deuxième prénom !


Les deux amies éclatèrent de rire en chœur. En fan inconditionnelle de littérature, principalement de romans fantastiques, Carmen avait une sainte horreur des récits qui réunissaient des triangles amoureux avec des vampires ou des loups-garous à la plastique parfaite et aux abdominaux saillants.


À chacune de ses découvertes littéraires, elle n’hésitait pas à lui faire des debriefs au fil de sa progression dans l’ouvrage. Sa préférence pour les histoires sombres aux fins tragiques avait tendance à faire fuir Jill qui, elle, avait un penchant pour les happy endings4. En somme, tout son contraire.


— Vu que tu abordes le sujet et qu’en ce moment je n’arrive pas à me plonger dans d’autres romans, peut-être que je devrais tenter de relire Twilight… plaisanta-t-elle, alors qu’elles empruntaient l’escalier qui menait à la station de métro.


Après plus de vingt minutes de trajet, les deux amies arrivèrent enfin à leur université. Les talons de Jill se posèrent sur l’allée pavée, entourée de buissons parfaitement taillés derrière lesquels s’étendaient de larges terrains d’herbe. Même si c’était loin d’être la première fois qu’elle empruntait ce chemin, la jeune fille ne put s’empêcher de laisser son regard se promener plus loin, en direction des arbres qui dissimulaient quelques parcelles de l’université. Là-bas, quelques étudiants, qui étaient installés sur les bancs, en profitaient pour réviser seuls ou se réunir avec leurs amis.


Puis, en ramenant son attention face à elle, ses yeux tombèrent sur cette imposante structure de quatre étages, à l’architecture soignée et agrémentée de sculptures. Leur campus était l’un des plus grands de la région et pouvait accueillir jusqu’à dix mille étudiants. Sans compter la construction de nouveaux bâtiments, rendue nécessaire pour les effectifs qui ne cessaient d’augmenter. Jill se disait qu’elle avait eu de la chance d’arriver en première année avec Carmen. Sans elle, elle se serait certainement perdue et noyée dans le flot d’élèves.


Au moment où elle pénétrait dans le hall d’entrée, deux individus familiers approchèrent d’elle et de son amie d’enfance.


— Salut les filles ! dit le jeune homme en arborant un large sourire.


Celle qui l’accompagnait gardait encore son nez rivé sur son téléphone dernier cri, et ses doigts manucurés pianotaient à toute vitesse sur son écran.


— La forme, Thimothée ? interrogea Carmen.


— Moi, ça va ! Il faudrait plus poser la question à Sandra, répondit-il en la désignant d’un signe de la tête.


— Elle a l’air très, très occupée ! remarqua Jill d’un air ironique.


— Très occupée à organiser son emploi du temps avec ses prochains plans cul ! se moqua Thimothée en enfouissant les mains dans les poches de son pantalon.


Jill et Carmen avaient fait leur connaissance quelque temps après leur entrée à l’université. En plus d’être de proches amis, Thimothée et Sandra organisaient la plupart des soirées étudiantes et, lorsque les deux jeunes filles ressentaient le besoin de sortir se changer les idées, elles savaient qu’elles pouvaient compter sur eux, toujours prêts à les convier.


D’apparence, Jill trouvait qu’ils avaient tout pour plaire. Un trait fin d’eye-liner allongeait les yeux bruns en amande de Sandra. Métisse de peau, quelques taches de rousseur sombres parsemaient son nez et ses pommettes ici et là. Ses cheveux noirs, frisés et lâchés, lui apportaient une grâce et une majesté inégalables. Thimothée, quant à lui, avait une peau aussi claire que celle de Jill, des iris noisette et des cheveux châtain foncé. Sa coupe, dégradée sur les côtés, laissait de nombreuses mèches bouclées lui retomber sur le front.


Contrairement au jeune homme, Sandra avait pleinement conscience de son succès, aussi bien auprès de la gent masculine que féminine, et elle aimait tout particulièrement en jouer.


— Vous savez que je vous entends ? laissa échapper la concernée qui prenait enfin connaissance de son petit groupe d’amis.


— Je me posais justement la question… tu semblais si absorbée par ton téléphone ! la charia Carmen.


Sandra leva les yeux au ciel, tandis que les jeunes gens prenaient la direction de l’amphithéâtre où se déroulerait leur examen.


— Alors, tu tiens encore le coup ? poursuivit Carmen sur un ton ironique, tout en remontant sa paire de lunettes.


— À peine ! soupira Sandra.


Cette dernière rangea son appareil dans son sac à main, qui venait à l’évidence d’une boutique de luxe.


— Heureusement que ce cauchemar se termine dans trois jours !


— Cauchemar, carrément ? releva Jill en rigolant. Je pense que tu n’es pas prête pour le Master !


— M’en parle pas pour le moment, râla-t-elle. Je préfère penser aux vacances d’été et aux soirées, surtout !


Sandra n’était pas aussi assidue que Carmen ou Jill lorsqu’il était question de revoir ses leçons. Il avait toujours fallu que la période d’examens approche pour qu’elle décide de s’y atteler, s’y prenant même parfois au dernier moment pour réviser l’entièreté des cours de l’année.


Jill se demandait quel était son secret pour qu’elle parvienne toujours à se faufiler entre les mailles du filet et qu’elle réussisse chaque épreuve. Jusqu’à présent, elle s’en était toujours tirée avec des notes dépassant un peu plus la moyenne imposée, le strict nécessaire pour passer à l’année suivante.


— Tu exagères, franchement ! C’est quand même la fin de notre licence, la fin d’un cap ! Certains sont déjà prêts à partir bosser avec ce qu’on nous a appris, ce n’est pas rien ! rebondit Carmen avec détermination. Trois années de dur labeur… Trois années où il a fallu enchaîner des nuits blanches pour bosser sur nos travaux… Et ça, ce n’était qu’un avant-goût !


— Tu sais que t’es vachement motivante ? souffla Sandra, l’air blasé.


— On me le dit souvent, ouais.


Carmen lui adressa un clin d’œil ironique qui fit rire Thimothée et Jill, tandis qu’ils s’apprêtaient à entrer dans leur salle. En bon gentleman, le jeune homme fit alors quelques pas de plus pour pousser la porte et la tenir non seulement pour ses amies, mais également pour les autres étudiants qui les suivaient.


— Toujours aussi galant, mon p’tit Tim ! lui dit Carmen en souriant.


Celui-ci lui fit un clin d’œil, accompagné d’un sourire charmeur avant de suivre, à son tour, le mouvement.


— Bref, on aura l’occasion de reprendre cette discussion plus tard. En attendant, puisse le sort vous être favorable5 !


Carmen accompagna ses mots en appuyant les trois doigts de sa main gauche contre sa bouche et en les tendant vers ses amis, principalement vers Jill qui commençait à s’installer.





1 Dorian Gray, ou « Le Portrait de Dorian Gray », est un roman d’Oscar Wilde, publié en 1890, puis révisé en 1891. Dorian Gray est un beau jeune homme, très vaniteux et obsédé par sa propre image. Un jour, il décide de poser pour son ami peintre et est fasciné par le résultat : à un tel point qu’il ressent une jalousie irrationnelle pour la représentation de lui-même. Dorian Gray fait alors le souhait de ne jamais vieillir et celui-ci se réalise. Il conserve alors sa beauté et son jeune âge, alors que le tableau présente un personnage qui vieillit à sa place tout au long de sa vie.


2 « Dark » est un mot anglais signifiant « sombre ».


3 Edward Cullen est un personnage de fiction, de la saga Twilight de Stephenie Meyer.


4 « Happy Ending » est un terme d’origine anglaise qui désigne la fin heureuse d’une histoire.


5 « Puisse le sort vous être favorable » est une réplique tirée du roman Hunger Games, écrit par Suzanne Collins et sorti le 14 septembre 2008.
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Trois heures plus tard, Jill achevait tout juste la relecture de son devoir. Sa frange lui retombait sur les yeux et sa queue-de-cheval commençait à se défaire.


Après avoir récupéré ses affaires posées sur le siège voisin, elle rendit sa copie à l’examinateur et eut l’autorisation de quitter les lieux. Un soupir lui échappa en sentant la pression redescendre.


En empruntant l’escalier pour pouvoir regagner les portes, elle observa brièvement les étudiants restants, dont Carmen. Cette dernière gardait encore le nez rivé sur sa feuille, concentrée sur le sujet de leur partiel.


De retour dans le hall d’entrée, rythmé par les allées et venues des élèves, Jill se dépêcha de se frayer un chemin pour regagner la sortie le plus vite possible. Tout en avançant, elle en profita pour s’emparer de son téléphone portable afin de consulter ses messages.


Maman : Courage pour cette dernière ligne droite. Il ne restera plus qu’à attendre, après ! On t’embrasse ! [image: ]


À son SMS était joint un cliché que Jill détailla brièvement, découvrant un lac à l’eau presque turquoise, devant un paysage montagneux. Étant donné que ses parents voyageaient tout au long de l’année, elle n’eut pas de mal à deviner qu’il s’agissait du coin qu’ils visitaient en ce moment même.


Un sourire borda timidement ses lèvres, tandis qu’elle se rapprochait des portes de sortie. Sandra avait quitté l’amphithéâtre une dizaine de minutes avant Jill. Cette dernière savait qu’elle la retrouverait près de l’endroit où se réunissaient les élèves qui fumaient.


En rejoignant l’extérieur, la jeune fille fut d’abord éblouie par le soleil, déjà haut dans le ciel, avant de sentir la chaleur des rayons de lumière se poser sur sa peau. L’air se faisait bien plus lourd et chaud que le matin même.


Un peu plus loin, elle vit un groupe de fumeurs, derrière lequel se trouvait Sandra, plus à l’écart, cigarette dans une main et portable dans l’autre.


Pendant que son pouce balayait l’écran vers le haut, Jill vint se placer à ses côtés. Sandra lui tendit alors sa cigarette sans décrocher le regard de son appareil.


— Ça ira, je tiens à mes poumons ! refusa Jill en accompagnant ses mots d’un geste négatif de la main.


Sa réponse lui fit alors lever ses yeux sombres au ciel, avant qu’elle ne les pose sur elle.


— C’est pas une simple taffe qui va te filer un cancer.
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Ce n’était pas la première fois que les deux jeunes filles tenaient cette discussion, et Sandra lui rabâchait constamment la même chose. À la longue, Jill pouvait presque anticiper ses réponses.


— Tu ne me feras toujours pas changer d’avis là-dessus.


— Faut te décoincer un peu, ma belle ! se moqua-t-elle en haussant les sourcils.


Un soupir las échappa à Jill.


— Ne pas vouloir fumer ne veut pas forcément dire qu’on est coincé…


— M’ouais, souffla-t-elle en arborant une moue contrariée et en prenant une bouffée de tabac.


Toute la fumée que Sandra recracha arriva dans le visage de Jill, qui dut retenir sa respiration pour ne pas être prise par une quinte de toux, avant de changer de côté.


En voyant que son amie avait replongé son nez dans son appareil, recherchant certainement de nouvelles conquêtes, Jill décida de lancer un nouveau sujet de discussion.


— Alors, tu as hâte de te spécialiser dans les langues ? interrogea-t-elle en laissant son regard se promener sur les quelques étudiants qui les entouraient.


Sandra tira aussitôt sur sa cigarette, comme si sa question la mettait mal à l’aise.


— À voir si j’obtiens ma licence, ouais. Surtout que je vais me retrouver seule dans mon master, puisque vous avez préféré choisir une autre spécialité…


— Nous ? répéta-t-elle, surprise.


— Bah, ouais. Carmen, Thimothée et toi, quoi.


— Franchement, tu as tellement de connaissances ici que ça devrait aller !


— Ouais, mais les amis et les connaissances… c’est pas pareil, avoua-t-elle à demi-mot.


Même si Jill se doutait que Sandra la considérait bien plus qu’une simple connaissance, et ce, depuis un moment, l’entendre implicitement de sa bouche la touchait plus qu’il n’y paraissait.


Contrairement à Carmen, son amie exprimait rarement ce qu’elle ressentait. Et, à vrai dire, Jill se reconnaissait quelque peu en elle, ne parvenant pas non plus à exprimer explicitement l’affection qu’elle portait aux autres. Au fond, elle craignait toujours que ses mots puissent déranger, embarrasser, ou soient tout simplement mal interprétés.


— Et sinon, avec Tim ? demanda Sandra pour donner le change.


Ne s’attendant pas à cette question, Jill fronça les sourcils. Elle ne savait même pas pourquoi elle s’étonnait, puisque Sandra avait un don pour passer du coq à l’âne.


— Quoi, avec Thimothée ?


Sa réponse lui arracha un reniflement ironique, tandis qu’un sourire moqueur étirait ses lèvres pulpeuses.


— T’as vraiment cru que j’avais pas remarqué vos petits regards ?


Ne voyant pas vraiment où elle voulait en venir, Jill se demanda si elle avait entre-temps raté une information importante. Tout en gardant ses sourcils froncés, elle tenta alors de se remémorer les quelques fois où Thimothée et elle se regardaient, sans pour autant trouver de détails qui lui paraîtraient étranges.


— Tu sais qu’on peut dire la même chose pour tous ceux qui se regardent ? Y compris pour toi et moi, aussi ?


Sandra se mit alors à rire, ce qui fit simplement sourire Jill.


— Fais pas genre, Jill !


Mais, faire genre de quoi ?


— Il te plaît au moins ?


Cette conversation commençait à prendre une tournure que Jill n’avait pas anticipée. Et, à vrai dire, elle ne désirait pas s’aventurer sur ce terrain. Malgré l’embarras qui l’envahissait, elle tenta de garder toute sa contenance.


— Euh… émit-elle, réfléchissant aux prochains mots qui sortiraient de sa bouche.


— Un peu, non ? insista-t-elle. On est entre nous, t’inquiète !


Le regard de Jill se détourna un instant de celui de Sandra.


— Il est… charmant, c’est juste que…


— Donc, il te plaît ! l’interrompit-elle, sûre d’elle.


Jill ne put s’empêcher de soupirer, laissant le sourire qui maintenait ses lèvres tirées s’estomper.


— Ne me fais pas dire ce que je n’ai pas dit.


En voyant que la jeune fille ne semblait pas aussi amusée qu’elle, Sandra cessa de rire et arbora une moue plus sérieuse.


— C’est bon, je te taquine ! dédramatisa Sandra en lui donnant un léger coup de coude. Pourquoi t’es aussi tendue quand on parle de ça ?


— Quand on parle de quoi ? De Thimothée ?


— Ou de crush6 en général. Tu croyais que j’avais pas remarqué que tu évitais le sujet ?


Prise de court, Jill ne sut comment lui répondre. Il était vrai qu’elle préférait généralement ne pas aborder ce sujet-là d’elle-même. Contrairement à Carmen qui n’éprouvait aucune gêne ni difficulté à dire tout haut ce qu’elle pensait, Jill, quant à elle, restait davantage sur la réserve, n’aimant pas partager ce genre de détails, et ce, même avec ses parents.


Parfois, elle se disait que c’était peut-être lié aux quelques mésaventures rencontrées lorsqu’elle se trouvait encore au collège ou au lycée. En cinquième, une jeune fille lui avait demandé de lui dévoiler le nom de l’élève qui lui plaisait le plus parmi ceux de sa classe, en lui promettant que cette confidence resterait privée. Celle-ci s’était cependant empressée d’aller le rapporter au concerné, ce qui lui avait valu une terrible honte en apprenant que le coup de cœur qu’elle avait eu pour lui n’était pas réciproque.


Même s’ils étaient désormais de jeunes adultes, cette crainte ne l’avait pas quittée. Jill ne voulait pas, non plus, que ses mots soient mal interprétés et ne connaissait que trop bien les conséquences du bouche à oreille.


— Ce n’est… reprit Jill en ramenant son regard sur Sandra. Je n’ai juste pas envie que tu te fasses des idées, c’est tout.


Sandra tira de nouveau sur sa cigarette et rejeta toute la fumée, qui arriva en plein dans le visage de Jill. Cette fois-ci, elle ne put l’éviter et se retrouva embrumée quelques secondes, balayant d’un geste désespéré le nuage gris et l’odeur de tabac qui l’accompagnait. Une quinte de toux la prit et ses traits se déformèrent, ce qui eut pour effet de provoquer un fou rire chez son amie.


— Je suis en train de crever et toi, tu te marres ! souffla Jill entre deux inspirations. Sympa !


— Pour quelqu’un qui est en train de crever, tu tiens encore plutôt bien sur tes jambes, se moqua-t-elle.


Le claquement lointain de la porte d’entrée ramena l’attention des deux jeunes filles sur Carmen. Cette dernière venait tout juste de sortir et approchait de ses amies, un large sourire pendu aux lèvres.


— Ah, bah la voilà enfin ! s’exclama Sandra. J’ai cru que t’allais y passer la journée.


— N’exagère pas non plus ! rigola-t-elle.


Sandra écrasa son mégot rougeoyant contre la poubelle et replaça correctement son sac sur son épaule, s’apprêtant désormais à partir.


— Bon, je vous laisse, moi ! prévint Sandra.


— Rencard ? devina Carmen.


En guise de réponse, la jeune fille lui adressa un clin d’œil significatif, avant de leur faire un signe de la main et de tourner les talons.


— Tu penses qu’elle va se faire offrir le déjeuner ? interrogea Carmen tout en se mettant à avancer aux côtés de Jill.


— La connaissant, ça ne m’étonnerait pas !


— Sinon, vous parliez de quoi ?


Son amie d’enfance entreprit alors de lui faire un récapitulatif de leur discussion.


[image: ]


Après leur dernier examen de la journée, Jill et Carmen marchaient côte à côte, dans la rue. Le soleil se couchait et ses derniers rayons disparaissaient derrière les immeubles. Il faisait bien meilleur qu’en pleine journée, où la chaleur de juin rendait l’air étouffant.


Les deux amies avançaient d’un pas tranquille, croisant la route de passants pressés par le temps, ainsi que des groupes de jeunes qui riaient et semblaient insouciants. Jill observait de temps à autre les nombreux automobilistes qui rythmaient, eux aussi, cette ville, avant que la cloche du tramway ne résonne dans son dos.


— D’ailleurs, tu travailles jusqu’à quelle heure, ce soir ? demanda Jill.


— Je fais la fermeture à 23 h 30.


Carmen travaillait à mi-temps en tant que serveuse dans un petit restaurant, près de l’université. Sa bourse d’études ne lui suffisait pas à payer son loyer, les factures, les courses et les frais de scolarité.


Ses parents étaient divorcés depuis près d’une dizaine d’années. Seule sa mère lui apportait encore un certain soutien financier, qui l’aidait déjà suffisamment. Son père, quant à lui, avait coupé tout contact avec sa fille après son déménagement auprès de sa nouvelle femme.


Jill avait bien évidemment assisté à cet épisode sombre et triste de la vie de Carmen, dont le tempérament s’était endurci, et le caractère, forgé. Elle se sentait reconnaissante d’avoir des parents qui subvenaient encore à ses besoins et dont elle se sentait très proche. Au moindre problème, elle avait la chance de pouvoir compter sur eux, en sachant qu’ils n’hésiteraient pas à lui venir en aide.


Pourtant, beaucoup de personnes de son âge étaient déjà comme Carmen : elles avaient coupé le cordon avec leur famille et étaient entièrement indépendantes. Jill ne se voyait pas comme elles, du moins, elle n’était pas prête à voler de ses propres ailes, et y songer lui procurait une certaine angoisse. C’était un sujet auquel elle évitait de penser pour ne pas se créer une charge inutile de stress. Les deux amies s’arrêtèrent devant l’enseigne pour laquelle Carmen travaillait. En ce début de soirée, les tables étaient déjà remplies et les serveurs valsaient entre elles, plateau à la main.


— Tu m’envoies un message dès que tu sors ?


— Comme d’habitude ! lui répondit Carmen avant de lui faire la bise. Rentre bien, et si jamais tu croises le beau Dorian en chemin, harcèle-moi de messages !


En sachant à qui elle faisait référence, Jill ne put s’empêcher de renifler ironiquement.


— Beau, beau… quand tu vois son portrait… débuta-t-elle ironiquement.


— Ce n’est qu’un détail, ça !


— Oui, enfin, si je croise un type qui ressemble à son portrait…


— Tu tombes raide dingue de lui ? plaisanta Carmen.


— Réponse B, je me tire !


Sur cette réplique, elles échangèrent un dernier sourire avant que leurs chemins ne se séparent. Jill reprit doucement sa route, se dirigeant vers la station de métro.


Malgré toutes ces personnes qui se confondaient et déambulaient dans les rues sans se soucier d’elle, la jeune fille se sentait suivie. À vrai dire, dès qu’elle se retrouvait seule en extérieur, un malaise s’emparait d’elle. Une sorte d’angoisse sourde qu’elle ne parvenait pas à comprendre. Peut-être parce qu’elle n’était pas vraiment habituée à se déplacer sans que quelqu’un ne fasse le chemin à ses côtés.


Jusqu’à présent, Carmen et elle avaient toujours été ensemble, aussi bien en classe qu’en dehors de l’école. Les rares fois où Jill devait rentrer seule chez elle s’avéraient quelque peu difficiles.


Comme pour trouver la source de cette tension anormale et dérangeante, son regard se porta automatiquement sur les toits. Hormis les sectes de pigeons, il n’y avait personne. Et d’ailleurs, pourquoi s’attendait-elle à y voir quelqu’un ?


C’est complètement débile…


Tout en poursuivant son avancée, Jill se tourna un instant.


Son cœur rata un battement. Une grande silhouette noire la suivait en avançant à la même allure qu’elle, sans ralentir le rythme. Pour s’assurer qu’il ne s’agissait pas d’une simple vision, la jeune fille ramena son attention face à elle, cligna plusieurs fois des yeux, et lorsqu’elle se retourna, elle ne vit rien de plus.


Déstabilisée, Jill ne put s’empêcher d’allonger le pas pour rejoindre la station de métro. Arrivée devant, elle dévala les marches si rapidement qu’elle manqua d’en rater une ou deux, puis elle rejoignit le tourniquet en devançant une personne pour ensuite trottiner jusqu’à son quai. Par chance, sa rame de métro venait d’arriver et les portes étaient grandes ouvertes.


Sans attendre que tous les passagers soient sortis, la jeune fille se fraya un chemin tant bien que mal à travers la foule pour s’engouffrer dans le wagon. Lorsqu’elle eut rejoint le fond, Jill colla presque son visage contre la vitre.


Il n’y avait personne.


Pourquoi je m’attends à ce que quelqu’un me suive, aussi ?


Tout en prenant place sur le siège, Jill s’autorisa à sortir son téléphone portable et à consulter ses notifications, sentant la tension s’estomper peu à peu. Peut-être était-ce le stress dû à ses examens qui lui faisait imaginer ces choses qu’elle trouvait absolument absurdes, mais qui suffisaient à réveiller l’angoisse qui sommeillait en elle. Le tout mêlé à ses frayeurs nocturnes, Jill se disait qu’elle avait de quoi devenir chèvre.


Pour rejoindre son immeuble, Jill n’avait pas traîné. Désormais arrivée dans le hall d’entrée, elle récupéra son courrier qui ne réunissait que des flyers publicitaires, et se dirigea ensuite vers l’ascenseur pour presser le bouton permettant l’ouverture des portes. Celles-ci s’ouvrirent à peine quelques secondes plus tard, et la jeune fille entra dans la cabine. Son doigt se posa sur le chiffre six, puis les portes se refermèrent.


En attendant qu’il entame son ascension, Jill détailla du regard les cartes qu’elle tenait, se préparant à entendre les mécanismes s’activer.


Rien ne se produisit.


Le silence présent lui fit relever la tête. Pensant qu’elle avait certainement mal pressé le bouton, elle appuya de nouveau dessus.


Toujours rien.


— Mais… s’agaça-t-elle en le pressant à nouveau.


En voyant que rien ne se passait, Jill se mit à cogner plusieurs fois contre les portes métalliques.


— Eh ! cria-t-elle, espérant qu’un voisin passerait et l’entendrait.


Les lumières grésillèrent lorsqu’une légère secousse se fit sentir, avant que les mécanismes ne soulèvent enfin la cabine.


Ce n’est pas trop tôt !


Un soupir de soulagement lui échappa. Jill se cala dans le fond, braquant son regard sur les étages qui défilaient.


Arrivé au sixième, l’ascenseur s’ouvrit à peine qu’elle se dépêcha de rejoindre son appartement et de claquer la porte.


C’est bon, je suis enfin chez moi !





6 « Crush », ou un crush amoureux, est un terme qui désigne les sentiments amoureux, romantiques, qui peut être employé pour décrire un intérêt amoureux.
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Une lointaine mélodie de piano résonnait dans l’air de cet endroit sombre et lugubre. Toujours le même son qui se répétait inlassablement.


Il se rapprochait. Ou plutôt, c’était elle qui avançait dans sa direction. Elle marchait, aveuglée par l’air de piano qui la guidait.


Ses pas se firent plus hésitants. La mélodie devint plus forte. Plus proche. Plus nette. Lorsqu’elle voulut s’arrêter et reprendre le contrôle sur son corps, une pression lui entoura le buste et la tira en avant pour l’obliger à avancer. Désormais, elle se débattait, en vain.


Des grognements résonnèrent dans son dos, recouvrant ce son qui devenait plus pesant. Son cœur martelait, la chaleur pulsait dans ses veines et ses mains la brûlaient. Une odeur désagréable vint lui agresser les narines. Du soufre, une odeur de soufre planait autour d’elle, mêlée à celle de chair brûlée. Elle fut alors prise d’une quinte de toux. Il fallait qu’elle sorte. Vite.


La pression devint plus forte. Ses yeux affolés cherchaient vainement une échappatoire. Autour, aucune sortie de secours. Rien que l’obscurité. L’air lui manquait, elle s’asphyxiait et, bientôt, elle mourrait.


Un tremblement secoua tout son être, puis un sursaut l’extirpa de son sommeil. Jill se redressa, le cœur palpitant. Cette fois-ci, elle ne parvenait pas à reprendre son souffle. Sa poitrine se soulevait à chaque inspiration, mais l’oppression demeurait encore. Ses yeux cherchèrent immédiatement un point de repère et se braquèrent sur sa lampe de chevet, toujours allumée.


La jeune fille repoussa ses draps et sauta hors de son lit pour se précipiter à sa fenêtre, qu’elle ouvrit en grand. Ses mains brûlantes se plaquèrent sur le rebord et elle s’avança près du vide pour prendre une grande bouffée d’air, sentant un vent frais lui effleurer le visage.


Ses inspirations restaient courtes, et sa fréquence cardiaque élevée. Jill comprit qu’elle faisait une crise d’angoisse, et l’étouffement qu’elle ressentait ne la quittait pas.


Des étoiles commencèrent à danser devant ses yeux. Par précaution, elle s’éloigna du rebord de la fenêtre pour s’asseoir un instant à même son plancher, ramenant ses jambes contre sa poitrine. Pourquoi fallait-il que ses terreurs nocturnes se manifestent à nouveau ? Pourquoi fallait-il qu’elles l’atteignent autant ?


C’est absurde, c’est vraiment absurde…


Jill resta un long moment dans cette position, à tenter de reprendre sa respiration et à calmer les battements de son cœur.
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— Allez, plus qu’une journée, et après, on sera libérées, délivrées7 ! chantonna Carmen qui tenait son chocolat chaud dans une main et sa viennoiserie dans l’autre.


Jill et son amie d’enfance se trouvaient à la cafétéria de leur université, parmi d’autres étudiants qui en profitaient pour engloutir un petit déjeuner ou siroter un simple café. Les deux jeunes filles prirent place à une table ronde près de la baie vitrée, qui offrait une vue sur les jardins bien entretenus de leur campus.


Après sa nuit mouvementée, Jill n’avait plus réussi à fermer l’œil, rongée par sa frayeur nocturne qui lui avait valu une crise d’angoisse. Même si elle avait réussi à se calmer après plus d’une trentaine de minutes passée à même le sol, il suffisait qu’elle referme ses paupières plus de deux secondes pour parvenir à ressentir chaque sensation de son cauchemar.


Ce n’était pas la première fois que ses terreurs nocturnes venaient tourmenter ses nuits. En périodes d’examens, son stress se manifestait pendant qu’elle dormait. En revanche, elle ne gardait pas le souvenir d’avoir été aussi marquée par ses cauchemars avant cette dernière année de licence.


Vivement que ces partiels se terminent…


— Jill ? l’appela Carmen.


La concernée leva la tête vers son amie, qui la détaillait de son regard émeraude.


— Oui ?


— Bouge pas…


— Quoi ? J’ai une araignée sur la tête ?


Carmen approcha alors sa main de sa tête et, sans prévenir, lui arracha un cheveu, la faisant grimacer.


— Mais… pourquoi ? couina-t-elle en se frottant le cuir chevelu.


— C’était juste un cheveu blanc, ça me perturbait, répondit-elle en le laissant tomber par terre. Tu stresses ?


— Parce qu’il faut être stressé pour avoir des cheveux blancs ?


Carmen prit une large bouchée dans sa viennoiserie.


— C’est souvent associé au stress, oui, ou à un traumatisme… expliqua-t-elle en postillonnant, ce qui arracha un faible rire à Jill.


— Et l’hérédité ? précisa cette dernière qui savourait son café.


— Oui, tu marques un point ! lui accorda Carmen en imitant son amie. Tu pourras peut-être remercier tes parents pour ça !


La jeune fille lui adressa un clin d’œil ironique avant de taper frénétiquement sur la table, d’un air impatient, comme si elle s’apprêtait à lui annoncer quelque chose.


— D’ailleurs, j’ai réussi à attaquer un nouveau roman !


— Twilight8 ? plaisanta-t-elle.


Carmen renifla ironiquement, puis se lança dans un monologue explicatif, perdant ainsi l’attention de Jill au bout de la deuxième phrase.


— Et les gardiens et les monstres organisent une orgie ! ponctua Carmen.


— Quoi ? s’étouffa Jill.


Sa réaction fit soudain exploser de rire Carmen.


— C’était pour voir si tu suivais ce que je disais… Une technique qui marche du feu de dieu ! rigola-t-elle en remontant sa paire de lunettes et en calant l’une de ses mèches ondulées derrière son oreille.


— De toute façon, ça m’aurait étonnée que tu lises une histoire avec ce genre de scène !


— Preuve que tu me connais bien ! Je trouve ça mieux qu’il n’y ait pas de scène de sexe explicite. C’est ce qui change d’autres romans, d’ailleurs ! Et j’en suis venue à me demander s’il était indispensable de parsemer les histoires de scènes osées… Je veux dire, toute relation ne peut-elle pas se construire sur autre chose que sur l’aspect charnel ?


Sans lui répondre de vive voix, Jill se fit la réflexion qu’elle n’en pensait pas moins que Carmen. De nature plutôt réservée, elle n’avait jamais compris l’intérêt de ces scènes et se sentait embarrassée à l’idée d’y penser. Elle pouvait comprendre leur rapport uniquement si elles avaient un réel impact sur la suite de l’histoire, et non pour satisfaire les désirs sexuels des lecteurs.


— Heureusement que notre relation n’est pas basée sur ça, hein, se moqua Carmen en lui adressant un clin d’œil.


— Ou alors, tu n’es pas au courant… poursuivit Jill en arquant un sourire en coin.


— Oh ! j’adore apprendre des choses que j’ignore… susurra-t-elle en haussant les sourcils.


— Et moi, j’adore apprendre des choses que je sais déjà. Ce n’est pas hyper intéressant, mais au moins, je n’ai pas de souci à les comprendre !


Les deux amies éclatèrent de rire en chœur. Puis, Carmen s’interrompit lorsque ses yeux tombèrent sur un individu qui approchait de leur table.


— Tiens, donc ! Mais regardez qui voilà ! siffla-t-elle.


— Vous parliez de moi ? interrogea Thimothée sur un ton ironique, avec un sourire en coin.


— Si tu étais le nombril du monde, ça se saurait ! se moqua Carmen.


— J’ai quand même le droit d’espérer l’être un jour, non ?


— Tu peux, l’espoir fait vivre, rigola-t-elle avant de retirer son sac à main de la chaise. Viens, installe-toi.


Thimothée obtempéra, mais au moment de poser sa boisson sur la table, son sac en bandoulière glissa et lui retomba sur le bras. Ce faux mouvement suffit à renverser ce qu’il tenait et à laisser le liquide marron couler sur la surface de la table. En un instant, le t-shirt clair de Jill se retrouva teinté de brun. Pourquoi avait-il fallu qu’il pose son verre aussi près d’elle ?


Sous l’effet de surprise, la jeune fille se releva d’un bond par peur de s’ébouillanter. Carmen l’imita, inquiète pour sa meilleure amie.


— Merde ! je suis vraiment désolé, je suis trop con ! bredouilla-t-il d’un air confus en attrapant une serviette en papier.


Il s’apprêtait à l’approcher de Jill lorsqu’elle plaça ses mains devant elle, lui faisant signe que c’était inutile. De toute façon, le liquide n’était pas aussi bouillant qu’elle l’avait imaginé.


— Ce n’est pas grave, il n’est pas brûlant, c’est déjà ça ! souffla-t-elle en arborant un sourire crispé. Carmen, tu gardes mes affaires ? Je passe aux toilettes vite fait.


— Tu as besoin d’aide ? lui proposa-t-elle, prête à l’accompagner.


— Non, ça ira.


Sans attendre une quelconque réponse, Jill s’empressa de zigzaguer entre les tables pour quitter la cafétéria et rejoindre les toilettes pour femmes les plus proches, suivie par les regards curieux des étudiants.


Pourquoi ça n’arrive qu’à moi, ce genre de chose ? Et pile le jour où je décide de mettre un t-shirt clair ! La poisse !


Au moment où elle atteignit la porte des sanitaires, plusieurs jeunes filles en sortirent. Jill ne leur laissa pas le temps de la détailler de haut en bas et pénétra en cet endroit désormais désert.


Un calme plat y régnait.


Elle se rua sur le distributeur de serviettes en papier pour en récupérer quelques-unes, qu’elle humidifia ensuite afin de faire tampon sur son haut. La tache s’estompait certes, mais ne disparaissait pas.


— Fait chier, se fustigea-t-elle en remettant sa frange en place.


Le grincement d’une porte résonna dans son dos et lui fit tourner la tête. Les yeux braqués sur le large miroir, Jill s’était interrompue dans son lavage et guettait le moindre mouvement anormal.


Toutes les portes étaient faiblement entrouvertes, à l’exception d’une seule qui laissait entrevoir l’intérieur de la cabine. Sombre, anormalement sombre, comme si ses frayeurs prenaient vie. De sombres pensées parasitèrent son esprit, tandis que son insécurité de la nuit revenait au galop.


Comme pour vérifier ses arrières, Jill ne put s’empêcher de se tourner, le regard précisément rivé sur cette zone d’obscurité. Le bruit assourdissant des discussions à l’extérieur, déjà bien étouffé, disparut peu à peu, remplacé par un écho lointain où elle percevait des murmures incompréhensibles.


Un malaise dérangeant s’empara de son corps, tandis qu’une bouffée de chaleur se propageait dans tout son être. Jill fut gagnée par la panique, qui l’empêcha de réfléchir correctement. Ses membres, plus particulièrement les extrémités de ses mains, commencèrent à brûler.


Plus ses yeux fixaient l’obscurité, plus les chuchotements s’amplifiaient. Même s’ils se rapprochaient de plus en plus de paroles audibles, Jill ne parvenait pas à les comprendre et sentait la panique prendre le pas sur le reste.


Pour espérer mettre fin à ces sensations troublantes et inquiétantes, la jeune fille réunit tout son courage pour se rapprocher de la porte. Elle s’avança d’un pas hésitant, fébrile, jusqu’à l’ouvrir d’un coup sec. Et comme elle aurait pu s’y attendre, elle n’y retrouva rien.


Absolument rien.


La porte d’entrée des sanitaires s’ouvrit, Jill sursauta, surprise, et les murmures se turent soudainement.


— Tu t’en sors ? lui demanda son amie d’enfance en s’approchant d’elle, l’air inquiet. Ça va ? Tu es toute rouge, Jill.


Cette dernière sentait encore son cœur pulser à un rythme démesuré dans sa poitrine et la chaleur se répandre dans ses mains. Tout en déglutissant avec difficulté, elle riva ses yeux sur son t-shirt et se força à ne rien laisser paraître de son inquiétude.


— Je n’arrive pas à retirer cette foutue tache, souffla-t-elle en jetant la boule de serviettes en papier dans la poubelle.


— En même temps… débuta Carmen. Peut-être que ça aurait été plus efficace de retirer ton t-shirt et de faire couler de l’eau directement sur la tache. Parce que là, tu l’as étalée et il y a des peluches dessus…


Un profond soupir échappa à Jill, tandis qu’elle retirait les quelques bouloches blanches qui recouvraient son haut.


— Tant pis. Plus qu’à attendre que ça sèche, maintenant… Et nos affaires ?


— T’inquiète, c’est Tim qui les surveille !


Jill acquiesça d’un simple hochement de tête et se dépêcha de rejoindre sa meilleure amie sans se retourner.
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Son dernier examen passé, Jill sortit de l’amphithéâtre bien avant son amie d’enfance. Son haut avait eu le temps de sécher, malgré la légère tache brunâtre qui lui donnait une apparence de fille négligée.


En attendant que Carmen la rejoigne afin qu’elles aillent déjeuner ensemble, Jill s’était installée sur un banc, à l’extérieur, et profitait de la chaleur que lui offraient les quelques rayons du soleil. Depuis son emplacement, elle parvenait à entendre le brouhaha des discussions des étudiants, mêlé au gazouillement des oiseaux.


Portable entre les mains, elle pianota un message destiné à sa mère.


Jill : Partiels terminééééés ! Hâte de pouvoir revenir à la maison !


Un bruit de pas foulant l’herbe lui fit relever la tête et porter son attention sur l’individu qui approchait d’elle. Il ne s’agissait de nul autre que de Thimothée, qui avait lui aussi déjà rendu sa copie.


Le jeune homme ne se gêna pas pour prendre place aux côtés de Jill.


— Alors, tu penses avoir réussi ? se renseigna-t-il.


Le soleil se reflétait sur ses cheveux châtain foncé.


— On verra bien, répondit la jeune fille en haussant les épaules et en rangeant son appareil dans la poche de son jean ample.


Thimothée laissa planer un silence de quelques secondes, où il joignit ses mains et égara son regard noisette au loin.


— Encore désolé pour ce matin.


Jill ne voyait pas vraiment pourquoi il revenait sur l’événement. C’était accidentel, rien de plus.


— C’est bon, il n’y a pas mort d’hommes.


Sa réponse le fit sourire.


— Juste une tache… rectifia-t-il en fixant un instant le haut de la jeune fille.


Il soupira, puis s’enfonça dans le banc pour poser ses bras de chaque côté du dossier.


— Ça te dirait qu’on aille manger un bout, un de ces quatre ?


Jill parut surprise par sa proposition.


— Pourquoi pas ! Il faudrait demander aussi à Carmen et Sandra.


— Hum… émit-il, hésitant. À vrai dire, je pensais plutôt à un tête-à-tête. Rien que tous les deux, quoi.


Rien que lui et… elle ? C’était la première fois qu’il lui proposait une sortie sans Carmen ni Sandra. Ce fut alors que la discussion avec son amie à son sujet lui revint à l’esprit.


— Une sortie entre potes, quoi ! se sentit-elle obligée de préciser.


— Ouais, acquiesça-t-il d’un air quelque peu gêné. On peut dire ça, ouais.


— Et on se ferait ça quand ?


— Après les vacances, peut-être ? Je ne serai pas ici, cet été.


— Tu ne prévois pas d’aller aux rattrapages ? plaisanta-telle.


Thimothée se mit à rire et arqua un sourcil.


— Tu as l’air vachement confiant, quand même ! remarqua Jill.


— Je ne devrais pas ?


— On ne sait jamais… C’est pour ça que je ne préfère pas m’avancer.


— Il faut se faire confiance et croire en ses capacités, dit-il en lui adressant un clin d’œil.


Jill se contenta de hocher la tête. Intérieurement, elle lui accorda raison, mais mettre ces conseils en pratique n’était pas chose simple.


Même si elle parvenait à le dissimuler auprès de ceux qui ne la connaissaient pas, la jeune fille manquait cruellement de confiance en ce qu’elle entreprenait et, surtout, en elle. Parvenir à croire en soi ne se faisait pas du jour au lendemain.


La jeune fille sentit, au même moment, son téléphone vibrer dans sa poche et le récupéra. En voyant le prénom de son amie d’enfance s’afficher sur l’écran, elle en déduisit qu’elle devait être sortie et se releva, sous le regard quelque peu interrogateur de Thimothée.


— Tu t’en vas déjà ?


Elle parvint presque à discerner une pointe de déception dans sa voix.


— Désolée, Carmen est sortie et on a prévu de déjeuner ensemble, ce midi.


— Et ça ne me propose même pas de venir, super… prononça-t-il sur un ton faussement déçu.


— Mais non, ne le prends pas comme ça !


— C’est bon, je déconne ! plaisanta-t-il en se relevant à son tour. On se capte une prochaine fois !


— On fait comme ça.


Thimothée s’avança pour lui faire une bise appuyée, en posant une main sur sa taille.


— Allez, profite bien ! lui adressa-t-il tout près de son oreille.


Jill lui adressa un dernier sourire avant de tourner les talons.


Le soir même, après avoir passé le restant de sa journée avec Carmen, Jill prenait soin de ses plantes en les vaporisant d’eau. Tout en aspergeant délicatement les feuilles de son alocasia, elle essayait de comprendre la raison qui poussait ces sensations anormales et troublantes à refaire surface. Était-ce seulement dû à son imagination ?


Je me pose trop de questions qui n’ont aucun sens. Je devrais plutôt… demander plus de précisions à Sandra concernant Thimothée…


Un soupir lui échappa, avant que ses yeux ne s’écarquillent.


Quoique, non, elle serait capable de se faire des idées !


Jill se rendit compte qu’elle devait aller remplir son pulvérisateur et se dirigea donc dans sa petite salle de bains. En attendant que celui-ci se remplisse, elle ferma ses paupières plus de cinq secondes afin de faire le vide.


Des bribes de ses cauchemars lui revinrent sous forme de flash, se succédant. La jeune fille tenta de diriger ses pensées sur autre chose que sur ce qui lui causait des montées d’angoisse, en vain.


Désormais, c’était l’image d’une étrange silhouette sombre qui parasitait son esprit. Un profond soupir, rempli de désespoir et d’incompréhension, lui échappa.


L’impression de sentir un souffle chaud sur sa nuque la raidit, lui procurant un frisson d’effroi qui lui parcourut la colonne vertébrale et qui l’incita à rouvrir les yeux. Ce fut alors qu’elle vit, dans son miroir, l’impensable.


Une silhouette noire à l’apparence humanoïde, difforme, à la gueule béante remplie de dents acérées comme des lames de rasoir, se tenait dans son dos.


À quelques centimètres à peine.


Ses iris rouges étaient rivés sur elle. Elle, seulement elle. La terreur s’abattit sur Jill, son sang ne fit qu’un tour. Sur le point de bondir au plafond, elle laissa échapper un cri strident et le pulvérisateur qu’elle tenait encore. Toute l’eau se répandit sur le sol, l’aspergeant et trempant les chaussettes qu’elle portait.


Un seul battement de cils suffit à faire disparaître cette vision d’horreur. Son cœur, en revanche, cognait comme jamais auparavant dans sa poitrine.


C’était quoi, ça ? Bordel, c’était quoi, ce truc ?


Jill coupa l’eau et, sans détacher ses yeux de son miroir, elle attrapa la première chose qui lui passa sous la main : son déodorant en spray. Il lui suffirait certainement pour improviser une arme de défense.


Le cœur martelant et les mains tremblantes, Jill réunit tout son courage pour prendre le risque de se tourner. Prête à appuyer sur son spray, elle ne retrouva personne derrière elle ni dans la salle de bains. Pourtant, cette chose, cette atrocité tout droit sortie des enfers, elle l’avait sentie dans son dos, elle l’avait même vue ! Ce n’était pas qu’une simple vision, ce n’était pas possible.


Il y avait quelque chose, ici… avec moi…


Jill resta aux aguets en avançant lentement, un pied devant l’autre, dans son appartement, tenant fermement son déodorant entre ses mains.


À chacun de ses pas résonnait un bruit spongieux à cause de l’eau qui avait infiltré la moindre parcelle de ses chaussettes. Mais, à cet instant, peu lui importait. Son souffle se faisait court, les battements intenses de son cœur commençaient à l’étouffer.


Dans son séjour, elle ne trouva rien, aucune trace du monstre qu’elle avait vu.


Je n’ai pas rêvé… Je suis sûre de ne pas avoir rêvé… j’en suis… sûre…


En sentant qu’elle était sur le point de faire une nouvelle crise d’angoisse, Jill ouvrit dans un premier temps toutes les fenêtres de son appartement. Puis, pour garder une vue d’ensemble sur ses quartiers, elle prit place sur le tabouret haut à son comptoir, fixant attentivement chaque recoin de ces pièces ouvertes.


Tous ses sens étaient en alerte. Jill tâchait de prendre de profondes inspirations.


Au bout d’un moment, elle détendit ses mains, réprimant un frisson et prenant la décision d’appeler Carmen, qui l’aiderait à se calmer plus rapidement.





7 « Libérée, délivrée » est un titre d’Anaïs Delva, chanson tirée de l’animation Disney « La Reine des Neiges », sortie en 2013.


8 Avant d’être adapté en saga cinématographique, Twilight était une série de romans fantastiques et sentimentaux de Stephenie Meyer, publiés entre 2005 et 2020.
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La mélodie résonnait en écho, au loin. Toujours la même.


Ses paupières se décollèrent sur un paysage sombre, lugubre. Il n’avait pas changé. Aucun rayon de lumière ne parvenait à transpercer les ténèbres qui l’entouraient.


Cette fois-ci, elle sentit un vent froid passer dans ses cheveux et s’infiltrer dans ses vêtements. Elle se refroidissait, sans parvenir à trouver un moyen pour se réchauffer. La chaleur qui pulsait habituellement dans ses veines ne se manifesta pas.


Son corps frigorifié commença à être secoué par des tremblements. Puis, une faible lueur rouge apparut au loin, le temps de quelques secondes. Quelques courtes secondes qui lui permirent de discerner la forme d’une structure, face à elle, qui s’élevait jusqu’au ciel.


Cette lueur rouge progressa jusqu’au sommet, contrastant avec l’obscurité dominante. Puis, ce point de lumière se mit à clignoter dans le noir comme un phare. Il paraissait désormais si haut et si… inatteignable.


Pour parvenir à discerner le haut de ce qui semblait être une tour, elle fut obligée de lever complètement la tête. Son regard resta braqué sur ce point rayonnant et si hypnotisant qui l’attirait. Désormais, il l’appelait.


Des murmures imperceptibles emplirent l’espace, remplaçant l’air joué au piano. Le vent qui planait devint encore plus froid. De la buée s’échappait à chacune de ses expirations et ses membres se figeaient.


Les notes de piano s’arrêtèrent. Le sol se déroba soudain sous ses pieds et elle chuta dans le vide. Jill se réveilla en sursaut. Cette fois-ci, pas de cri, de sueur ni de douleur. Rien que de la frayeur. Elle se redressa en observant sa lampe de chevet, qui restait toujours allumée la nuit.


La jeune fille était incapable de fermer l’œil si elle se trouvait dans le noir complet. Avoir une source lumineuse près d’elle la rassurait et lui était devenu, au fil du temps, indispensable pour parvenir à dormir.


Lorsque sa vision redevint nette, Jill attrapa son téléphone posé sur sa table de nuit pour y consulter l’heure : 3 h 23. Même si elle se trouvait officiellement en vacances depuis plusieurs jours, ses nuits n’en étaient pas pour autant plus reposantes.


C’est peut-être la pression des examens qui retombe… je ne sais pas, je n’en sais rien.


En voyant que son écran de notifications n’affichait aucun nouveau message, Jill reposa son appareil sur sa table de chevet et riva son regard en direction de son miroir sur pied.


Depuis son lit, elle parvenait à voir son reflet. En observant son visage et en le détaillant depuis son emplacement, une boule se forma dans son estomac et sa gorge s’assécha. Il n’y avait aucune raison pour qu’elle se sente aussi mal, et pourtant, ces sensations troublantes qui la perturbaient depuis quelque temps refirent surface.
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Jill décida de mettre un terme à son inspection visuelle en attrapant le premier plaid qui lui passa sous la main pour recouvrir ce miroir.


Plus tard dans la matinée, Jill saisit son ordinateur portable et se connecta à sa session pour lancer un appel vidéo avec sa mère. Pour changer d’air et se ressourcer, la jeune fille avait prévu de passer quelques jours chez ses parents, loin de l’agitation de la ville et de ces récents événements inquiétants.


Après avoir entrouvert sa fenêtre afin de laisser les rayons du soleil s’infiltrer dans la pièce, elle dirigea son curseur sur l’icône de la caméra pour cliquer dessus. Une image noire s’afficha et une sonnerie d’appel résonna.


Jill venait tout juste de remarquer que le cliché qu’elle utilisait encore en tant que photo de profil datait de l’époque où elle avait douze ans. Sur celui-ci, la jeune fille tenait dans ses bras sa lapine, au pelage gris tacheté de blanc, dont la forme sur son front se rapprochait d’un cœur. Elle n’avait jamais songé à changer cette photo, car c’était la seule et unique qu’elle gardait de son petit compagnon, désormais parti vers d’autres cieux.


Quelques secondes s’écoulèrent avant qu’une nouvelle image ne charge, dévoilant de l’autre côté de l’écran une femme, qui arborait un sourire d’une douceur inexprimable.


« Coucou, chérie ! » s’exclama-t-elle en agitant sa main, légèrement parsemée de taches de vieillesse.


Jill ne put passer à côté de ses cheveux longs grisonnants, artificiellement ondulés, qui lui retombaient en cascade sur ses épaules. Malgré les rides creusées par le temps, elle trouvait que son visage exprimait toujours une grâce et une sagesse tranquille.


Olga, tout comme son père, Georges, était à la retraite. Sa mère mettait un point d’honneur à rester coquette et à faire tout ce qu’elle avait toujours eu envie de découvrir, refusant de passer son temps avachie dans le canapé, à visionner des feuilletons toute la journée. Comme elle le répétait souvent de sa voix claire et affirmée : « ce n’est pas parce que nous ne nous trouvons plus dans la vie active que nous devons nous arrêter de vivre et commencer à creuser notre propre tombe ».


Les personnes qui ne les connaissaient pas pensaient qu’il s’agissait en réalité de ses grands-parents, ce qui avait d’ailleurs toujours embarrassé Jill. Lorsqu’elle se trouvait en primaire ou au collège, ce détail lui avait valu bon nombre de réflexions de la part de ses camarades, telles que : « on dirait tes grands-parents », « ce n’est pas possible que tes parents soient aussi vieux » et d’autres absurdités du genre.


À vrai dire, même si ces questionnements n’avaient pas duré bien longtemps, Jill s’était demandé si elle avait été adoptée. Essayer d’avoir un enfant après quarante ans était un pari risqué. Olga avait dissipé ses doutes en lui expliquant que sa décision avait été mûrement réfléchie et que sa grossesse s’était bien passée.


La jeune fille s’était également fait une autre réflexion : elle ne voyait pas en quoi les couples devaient s’unir une fois leur majorité atteinte pour ensuite fonder une famille. Certains omettaient deux autres possibilités : il y avait également ceux qui ne désiraient pas avoir d’enfants, ceux qui avaient du mal à en concevoir, et ceux qui comptaient en avoir bien plus tard, préférant se consacrer dans un premier temps à leur carrière ou à une passion qui animait leur vie. Les parents de Jill, quant à eux, cochaient ce deuxième point.


« Alors, ces examens ? J’espère que tu ne t’es pas surmenée ? » interrogea-t-elle en arquant un sourcil, tandis que le claquement d’une porte résonnait en arrière-plan.


Olga tourna alors la tête en direction de la provenance du bruit et invita son mari à s’approcher.


« Chéri, viens saluer ta fille ! »


Le bruit de ses pas se fit plus proche jusqu’à ce que son père apparaisse enfin à l’écran, vêtu de la tête aux pieds de sa combinaison d’apiculteur.


Alors qu’il s’apprêtait à se rapprocher de la caméra, son chapeau de protection, bien trop large, se heurta de peu contre la tempe d’Olga. Cette dernière se recula tout juste avant de se le recevoir dans l’œil.


« Comme tu le vois, ton père ne fait toujours pas attention à moi ! »


« Mais qu’est-ce que tu racontes, mon petit chou en sucre ? » sourit-il en prenant un ton attendrissant.


« Mais qu’est-ce que toi, tu racontes ? »


« Tu n’aimes pas ces surnoms, ma petite caille en or ? » plaisanta-t-il.


— Je ne vous dérange pas trop ? se moqua Jill.


Georges salua enfin sa fille d’un signe de la main, recouverte par son gant épais, tandis qu’Olga se chargeait de lui retirer les quelques bardanes sauvages qui s’étaient accrochées à sa tenue blanche.


« Je passe en coup de vent avant de faire plus de bêtises, sinon, ma biche va encore vouloir que je dorme sur le canapé, ce soir ! »


Heureuse de revoir son père, Jill fit un léger bisou à sa main qu’elle posa ensuite sur l’écran, avant qu’il ne sorte du champ.


« Et comme d’habitude, c’est moi la méchante ! » rigola Olga en levant les yeux au ciel.


« On sait tous les deux que je suis un ange ! Un ange a-do-rable ! » lui répondit Georges sur un ton ironique, en arrière-plan.


« Bon… on en était où, nous ? Ah, oui, tes examens ! » se souvint-elle.


— Ça va ! J’ai pu gérer mon temps de travail. Je pense au moins avoir un peu plus que la moyenne, sourit-elle en détournant le regard un instant.


« Si c’est comme les semestres précédents, je ne m’inquiète pas ! »


Le sourire de Jill s’étira un peu plus. La jeune fille se sentait profondément chanceuse et reconnaissante d’avoir ses parents et sa meilleure amie dans sa vie, toujours prêts à l’encourager et à lui apporter leur soutien.


« C’est toujours d’actualité pour la semaine prochaine ? » s’informa Olga.


— Évidemment ! J’arriverai lundi après-midi !


« On se rejoindra à la gare, comme d’habitude. Tu ne restes qu’une semaine ? »


— Je n’aime pas laisser mes plantes seules trop longtemps, encore moins l’été.


Jill affectionnait les fleurs et éprouvait un attachement qui pouvait paraître irraisonné. Tout comme sa mère, elle avait le don de trouver et de faire pousser n’importe quelle plante. Jusque-là, aucune d’entre elles n’avait encore fané, et la jeune fille ne voulait pas risquer de les faire mourir de soif.


« Carmen ne peut pas s’en occuper pour toi ? »


— Hum… grimaça-t-elle, avant d’arborer une moue peu convaincue. Tu la connais, tu sais qu’elle n’a pas la main verte. Et même si elle ne passait que pour les arroser, elle serait capable de les faire mourir !


Un rire échappa à Olga, tandis que le son de sa voix commençait à grésiller. Jill n’entendait plus que des onomatopées, essayant de deviner ce qu’elle lui répondait.


— Maman ? Allô ? Attends, je t’entends super mal, prévint-elle en vérifiant sa connexion Internet qui semblait relativement bonne.


L’image de sa mère se déforma et se brouilla de plus en plus. Jill tenta d’appuyer simultanément sur plusieurs touches, en espérant résoudre le problème qui les interrompait dans leurs échanges.


La voix de sa mère devint grave et saccadée. Sous le coup de l’incompréhension, la jeune fille venait de soulever son ordinateur portable dans l’espoir de trouver un bouton magique en dessous.


Ce fut alors qu’elle comprit :


« Pas… seule… derrière… toi… ».


Le sang de Jill se glaça.


Elle se stoppa dans son action, puis se tourna en entendant son cœur marteler jusque dans ses oreilles. Que s’attendait-elle à retrouver dans son dos ? Et si le même monstre se trouvait…


Non, ce n’est pas possible.


Jill se tourna entièrement et ne découvrit rien d’autre que ses oreillers et sa tête de lit. Rien qui ne lui parut anormal.


L’appel avec sa mère prit soudain fin, faisant disparaître la fenêtre de l’application et affichant un écran redevenu net. Après avoir essuyé ses mains moites contre sa couverture, Jill rappela sa mère qui décrocha à peine deux secondes plus tard.


— Désolée, la… la connexion est assez catastrophique en ce moment, bégaya-t-elle en se grattant nerveusement la nuque. Tu disais quoi ?


« Eh ben ! Ça vaut la peine de vivre en ville ! » rigola-t-elle. « Je te demandais si tu n’avais pas proposé à Carmen de venir ici ? »


Cette simple question lui parut incompréhensible après ce qui venait de se passer. Jill cligna plusieurs fois des yeux et se focalisa sur les lèvres de sa mère, comme pour ne rater aucune information.


Même si aucune autre perturbation ne vint les déranger dans leur discussion, Jill eut du mal à se concentrer sur ce qu’Olga lui disait et lui demandait.


À la fin de leur appel, elle ferma la page et éteignit son ordinateur portable pour le reposer sur son bureau, tout en braquant son regard sur sa fenêtre. Jill se rapprocha de cette dernière et laissa ses yeux bleus se poser au loin, sur le toit des immeubles.


Personne.


Pourquoi je m’attends à…


Ce fut alors que son téléphone vibra dans la poche de son pantalon ample. Interrompue dans sa réflexion, la jeune fille attrapa son appareil pour y découvrir un message de son amie.


Sandra : Soirée lundi, à partir de 21 h !


Celle-ci avait indiqué l’adresse de l’endroit où se déroulerait la fête dans son message. Un soupir échappa à Jill, tandis que ses doigts pianotaient sur le clavier tactile.


Jill : Pas possible, je pars chez mes parents ! Une prochaine fois !


Sa réponse lui parvint quelques instants plus tard.


Sandra : Roooh, trop dommage ! [image: ]Profite bien, on se revoit quand tu rentres !


Jill remit son portable dans sa poche et resta un long moment devant sa fenêtre.
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Carmen : Cette semaine chez tes parents te fera du bien, j’en suis persuadée !


Carmen : Je t’envie de pouvoir rentrer quand tu veux, en tout cas ! [image: ]


Carmen : Du coup, c’est quoi le programme ? Séduire le maître-nageur ? [image: ]


Tout en échangeant quelques textos avec sa meilleure amie, Jill termina de ranger les dernières affaires dans sa valise, désormais prête à être refermée.


Son dernier message la fit renifler ironiquement. Ce n’était pas la première fois qu’elle lui posait cette question.


Jill : Non, arrête avec ça. Ça fait déjà cinquante mille fois que tu me le sors !


Sa réponse lui parvint à peine quelques secondes après, alors que Jill remontait sans difficulté la fermeture éclair de son bagage.


Carmen : Sérieux, tu pourrais me vendre du rêve, un peu !


Carmen : Débrouille-toi pour te faire remarquer par le maître-nageur. Et qu’il soit beau, de préférence !


Ses messages parvinrent à lui arracher un soupir rempli de désespoir, très rapidement remplacé par un rire amusé.


Jill : On n’est pas dans Alerte à Malibu9… [image: ]En profiter pour se reposer est déjà un bon programme !


Après lui avoir transmis sa réponse, la jeune fille rangea son portable dans la poche de son jean large, prenant un moment pour arroser ses plantes et vaporiser uniquement les feuilles de celles qui n’avaient pas besoin d’eau. Elle sentait son appareil vibrer en continu, signe que Carmen s’affolait sur les messages.


Elle est vraiment intenable !


Lorsqu’elle eut terminé et reposé son pulvérisateur sur son comptoir, Jill attrapa son téléphone, sourire aux lèvres, pour consulter ses notifications une dernière fois avant de quitter son appartement.


Carmen : Tu m’enverras des photos pour me prouver que tu sors, hein !


Carmen : Ça me rappellera le bon vieux temps.


Carmen : Oh bordel, on dirait une vieille !


Jill : Promis ! Je te reprends quand j’arrive à la gare. [image: ]


Avant de sortir avec sa valise grise qui faisait la moitié de sa taille, Jill fit une dernière inspection des lieux, s’assurant d’avoir bien fermé ses deux seules fenêtres, le gaz et, surtout, de ne rien avoir oublié qui pourrait lui être utile durant son séjour.


[image: ]


Puis, elle verrouilla sa porte d’entrée et, n’ayant pas l’envie ni la force nécessaire pour emprunter l’escalier avec son bagage, pressa le bouton d’ascenseur. Face aux portes métalliques, elle crut discerner du mouvement à sa gauche, en direction de la cage d’escalier. Certainement un voisin qui passait par là.


Lorsque les portes s’écartèrent et que la jeune fille embarqua dans la cabine, son doigt appuya sur le numéro zéro, avant qu’elle ne se recule dans le fond, près du miroir, attendant que l’ascenseur rejoigne le rez-de-chaussée.


Jill eut soudain comme une impression de déjà-vu : les mécanismes restèrent bloqués. Encore, et toujours bloqués.


Il va vraiment falloir que j’en parle au proprio…


Pensant avoir, une fois de plus, mal appuyé sur le bouton, elle s’avança et le pressa à nouveau deux fois, espérant que quelque chose se produirait.


Les lumières se mirent à grésiller, annonçant que le même scénario était sur le point de se reproduire. Ses yeux bleus se braquèrent sur l’écran numérique qui affichait les niveaux.


Étage cinq, quatre, trois, deux… un…


Son souffle se coupa lorsqu’elle se rendit compte que la cabine ne s’arrêtait non pas au rez-de-chaussée, mais entamait sa descente au sous-sol. Ne désirant pas sortir par le parking souterrain, son doigt pressa frénétiquement le bouton avec le chiffre zéro, sans que rien ne se produise.


Arrivé au niveau inférieur -2, l’ascenseur stoppa sa course en produisant une légère secousse et en laissant les portes s’ouvrir sur un endroit sombre. Même si la lumière, encore présente dans la cabine, éclairait à maximum trois mètres devant elle, l’angoisse l’envahit. Son regard peinait à se poser sur ce qu’elle avait face à elle.


Jill n’avait jamais eu l’occasion de descendre à ce niveau et se retrouvait désormais confrontée à ce qu’elle détestait le plus au monde : un endroit silencieux, plongé dans l’obscurité.


Des pensées troublantes parasitèrent l’esprit de la jeune fille, qui refusait toujours de diriger ses yeux face à elle et qui continuait de presser le bouton, en vain. Les portes restaient bloquées et ne se refermaient plus.


« À l’aide ! »


Cette voix, lointaine et pourtant distincte, fit taire les pensées parasites de Jill. Cette dernière s’interrompit net, se demandant si elle avait rêvé.


« Aidez-moi ! »


OK, c’est bien réel.


L’inquiétude la gagna. Jill prit une profonde inspiration et se pencha en dehors de la cabine. Malgré la lumière provenant de l’intérieur de l’ascenseur, elle ne discernait que des zones d’obscurité dans ce lieu… désert. Peut-être qu’il y avait une chaufferie ou les caves de ses voisins, plus loin.


En penchant son corps vers l’avant et en tournant sa tête de gauche à droite, sans voir quoi que ce soit, Jill s’apprêtait à s’engouffrer de nouveau dans la cabine. Une forte pression la poussa soudain et lui fit perdre l’équilibre. Elle ne parvint pas à se rattraper et tomba sur ses genoux, entendant les portes de l’ascenseur se refermer derrière elle à une vitesse anormale.


Et avant qu’elle ne puisse se relever et se glisser à l’intérieur, Jill fut entièrement plongée dans le noir.


— Par pitié, dites-moi que c’est un cauchemar… murmura-telle en sentant la sueur perler sur son front et sous ses aisselles.


Malgré la pression exercée sur le bouton d’ouverture, rien ne se passait. Jill n’avait désormais plus aucun autre moyen de les rouvrir. Son sang-froid l’avait quittée depuis un moment et sa panique ne faisait que grandir.


Le bruit sourd d’une respiration brisa le silence présent. Puis, un grognement sinistre résonna dans son dos. Un frisson d’effroi courut le long de sa colonne vertébrale, dressant tous ses poils de bras.


Jill s’interdisait de respirer, sentant ses jambes sur le point de céder. Elle tourna lentement sa tête sur le côté, essayant de discerner quelque chose derrière elle. Deux points d’un rouge vif, dans le fond, tranchaient l’obscurité et lui glaçaient le sang. Peut-être que ce n’était que son imagination qui lui jouait de mauvais tours et que cette vision disparaîtrait comme la précédente, dans sa salle de bains.


La jeune fille aurait très bien pu fuir, hurler ou mourir sur place, mais elle se retrouva complètement paralysée. Plus aucun son ne s’échappa de sa bouche.


Cette chose, qu’elle pensait fictive et qu’elle n’aurait jamais pu identifier, poussa un nouveau grognement, ayant certainement attendu d’être repérée par Jill pour réagir. Les deux points rouges lumineux commencèrent à se rapprocher dans sa direction.


Jill se mit alors à marteler de toutes ses forces les portes en métal, ce qui sembla exciter davantage ce monstre, dont chaque déplacement produisait un craquement d’os épouvantablement effrayant.


— Tu vas t’ouvrir, bordel ! hurla-t-elle.


Et comme si son souhait le plus cher venait enfin d’être exaucé, les portes de l’ascenseur s’écartèrent, lui permettant d’entrer dans la cabine pour appuyer toujours aussi rapidement sur le bouton du rez-de-chaussée.


En rivant ses yeux face à elle, elle put enfin prendre connaissance de l’apparence difforme de cette chose à la gueule béante et pleine de dents acérées, dont l’extrémité des membres se terminait par de fins et longs doigts aux griffes tranchantes. Des filets de bave lui dégoulinaient de la gueule pour s’écraser deux, voire trois mètres plus bas, et parsemer son chemin de ce liquide gluant et transparent.


L’ascenseur répondit et les portes se refermèrent, lui permettant d’entrevoir, une infime seconde, une autre silhouette se tenir dans le dos de ce monstre. Lorsque la cabine fut sur le point d’entamer son ascension, un violent claquement résonna contre le métal, lui arrachant un cri de peur et la laissant dans une angoisse sourde.


Quelle était cette chose ? Était-ce la réalité, ou avait-elle tout imaginé ? Les monstres n’existaient que dans les œuvres de fiction et les cauchemars, pas dans la vraie vie ! Jill devait très certainement perdre la raison, ou alors… Elle avait beau essayer de se creuser les méninges pour comprendre, pour tenter d’apporter un raisonnement logique à ce qu’elle voyait, elle n’avait cependant pas d’explications.
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